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DÎLECTO FILIO PRESBYTERO ALOISïO BAUNÂRD 

(AUREUAM) 

PIUS, P. P. IX 

Dilecte pli, salutem et apostolicam bencdiclionem. 

Italo sermone redditam videramus tuam Sancti Ambrosii 
hisloriani, dilecte pli ; sed eam nune nativa lingua descri­

pteur, et ductam appendice non levis momenti, a te libentins 

excipimus. 

Gvalulamur aident tibi, quod non modo freins monumen-

tis enar ration cm obtuleris yestorutn clarissimi Mediolanen-

sis rpiscopi, sed ipsam cjus indolent ipsumque spiritum, ex 

cjasdem scrijdis et insignis cjus discipuh Auguslini deprom-

ptum, ita exltibueris ut qui légat ea in selttte et cum tantis 

viris quodanimodo versari sibi videatur. 

Tune vrvo huic, lucubrntioni ominamur ut pdelium, et 

prœcipnc Mediolancnsinm, pietalcm vividius incendat erga 

sanctum Doctorcm, eosque ad studiosiorem incitet observan-

tiam et amorem in sanclam liane Sedem, quam ille veluti 

Ecclesise finnamentum venerabatur. 

Intérim vero, superni favoris auspicem, et paternee Nostrx 

Benevolentiie pignus tïbi, dilecte pli, benedictioncm aposto­

licam peramenter impertimus. 

Datum Iiomse, apud. S. Petrum, die 3 Julii, anno 1873, 

Ponlipcatns Nostri anno vicesinw octavo. 

PIUS P. P. IX 



A NOTRE CHER FILS LOUIS BÀUNARD, PRÊTRE 

( A ORLÉANS) 

PIE IX, PAPE 

Bien - aimé fils, salut et bénédiction apostolique. 

Nous avions déjà vu, dans une traduction italienne, votre 
Histoire de saint Amhroi.se, bicn-aimé (ils; mais c'est avec 
un plaisir encore plus grand que Nous la recevons de vos 
mainsf écrite dans votre langue française, avec les additions 
importantes qui Venrichissent. 

Nous vous félicitons non seulement de ce que, appuyé sur 
les monuments, vous avez présente le récit des actions du 
grand éveque de Milan, mais aussi de ce que, vous inspi­
rant de ses écrits et de ceux d'Augustin. son glorieux dis­
ciple, vous avez si bien reproduit son caractère et son esprit, 
qu'en lisant votre ouvrage on se croit, pour ainsi dire, 
transporté dans le temps et dans la société de ces grands 
hommes. 

Nous avons la confiance que votre travail enflammera 
davantage encore la piété des fidèles, et en particulier de 
ceux de Milan, envers le saint Docteur; et qu'il animera 
d'une nouvelle ardeur leur obéissance et leur amour pour 
le Saint-Siège, qu'Ambroise vénérait comme le fondement 
de l'Église. 

En attendant, comme gage de la grâce céleste et en témoi­
gnage de Notre tendresse paternelle, Nous vous accordons 
avec la plus vive affection, bien-aimé fils, la bénédiction 
apostolique. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 3 juillet 1873, de 
Notre pontificat Vannée vingt-huitième. 

PIE IX, PAPE 

http://Amhroi.se




INTRODUCTION 

I 

11 y avait à peine quatre ans que le grand évêque 

de Milan était mort, lorsque Rufin d'Aquilée attestait 

en ces termes l'impression laissée par l'athlète de 

Dieu chez ses contemporains : 

« On a vu de nos jours un homme admirable, qui 

fut la colonne et comme l'inexpugnable forteresse, 

non pas seulement de son Église de Milan, mais 

de la chrétienté universelle... Élevé à l'épiscopat 

pour en être l'honneur, il a porté sans faiblir le 

témoignage de Jésus-Christ devant les rois irrités. 

Non content d'attester la doctrine par sa parole, 

il l'eût fait par son sang généreusement répandu, 

si Dieu ne l'avait réservé à de nouveaux labeurs. 

Parler ainsi, c'est désigner suffisamment Ambroise, 
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dont la belle vie demeure dans la mémoire des 

hommes *. » 

C'est à raconter la vie et l'œuvre de cet homme, 

que ce livre est consacré. Quelle fut la grandeur de 

cette vie et la grandeur de son œuvre? Il faut nous 

arrêter un instant à le voir. 

Amhroise fut donné au iv« siècle pour l'achève­

ment do la ruine du paganisme et l'établissement 

du régne public de Jésus-Christ . D'autres Pères sont 

plus que lui théologiens, orateurs, apologistes de la 

foi; Àmbroise est surtout K V K Q C E , c'est l 'homme de 

l'Eglise; et tout ce qu'il tenait de la na ture , de la 

race, de la grâce et de l 'étude, il le mit au service 

de l'émancipation, de l'organisation, de l'exaltation 

de l'Église de Jésus-Christ. — D'abord affranchir 

l'Église, la soustraire à la tutelle tracassière ou oppres­

sive des premiers Césars chrétiens; revendiquer sa 

liberté : liberté d'élection et de consécration pour le 

sacerdoce, liberté de vocation et de profession pour 

l'institut religieux, liberté de succession pour le 

Saint-Siège romain, livré dès lors à la calomnie et à 

des violences cupides; — puis organiser le régime 

intérieur de l'Eglise, donner à la doctrine une puis­

sante unité, donner au culte sa forme, à la prière 

publique ses règles et ses harmonies, au sacerdoce 

son code, à la discipline ses règles; — enfin intro-

1 « Virum omni admîratione dignum, qui non solurn Mediolunensis 

Ecclesian, vorum etiarn omnium Ecclesiurum columna quwdum et turris 

inexpugnahilis fuit, » elc. (Hufin.. ex Invectiv. II in JJieronym.) 
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niser l'Église dans la société, lui conquérir sa part 

légitime d'action dans la protection des peuples, 

insuffler son esprit dans la législation, mcLtrc son 

influence dans les affaires publiques, et au besoin 

opposer aux excès du césarisme le frein d'une loi de 

justice ou d'expiation; enfin, par ce moyen, trans­

former l'empire païen en monarchie catholique, en 

faisant du César le ministre de Dieu et le soldat du 

Christ, avec la croix pour sceptre et l'Evangile pour 

code : telle fut la mission d'Ambroise, telle est l'unité 

de son œuvre et ce qui la marque dans l'histoire d'un 

caractère propre. 

Il est vrai que tout semblait l'y avoir préparé : sa 

naissance, son nom, son autorité, la haute magistra­

ture qu'il avait exercée, son esprit à la fois si romain 

et si chrétien, son habitude des affaires, son expé­

rience des cours, sa connaissance de son temps; tout 

avait fait de lui l'homme providentiel pour l'accom­

plissement d'une tache à laquelle sa volonté appor­

tait des énergies qui ne devaient reculer devant 

rien. 

Ainsi verrons-nous cette entreprise se poursuivre 

à travers les révolutions et les persécutions de toute 

la deuxième moitié du iv° siècle. De Yulenlinicn I e r à 

Théodose le Grand, elle se continue sans relâche, 

pendant les règnes éphémères et par-dessus les tom­

beaux des deux frères Gratienet Valentinien II, « mes 

deux enfants, » ainsi que les nommait Ambroise. 

Un moment on put croire qu'elle était accomplie; 
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et ce fut un jour de solennelle espérance que celui 

o ù , par cet homme, la république romaine et la 

république chi l ienne joignirent leurs mains dans 

celles de Théodose, empereur d'Orient et d'Occi­

dent. La loi Cunctos populos, portée le 28 février de 

l'an 380, mit le sceau à cette alliance, en déclarant enfin 

la religion chrétienne non plus seulement libre, mais 

régnante dans l'État et seule reconnue par lui. Dans 

ce temps-là, de toutes parts les temples s'écroulaient, 

les idoles tombaient. Sur leurs décombres, les basi­

liques envoyaient vers le ciel les hymnes d'action de 

grâces et les aspirations d'un monde altéré de vie. 

Le culte de la Victoire, dernière idole de l'ancienne 

Rome guerrière, n'avait plus d'autres autels que les 

champs glorieux où Ton combattait pour Dieu, et où 

finalement les vainqueurs et les vaincus se réconci­

liaient à ses genoux. Si des emportements lamen­

tables pouvaient encore déshonorer un pouvoir sans 

limites et sans contrôle, du moins avait-il appris à 

pleurer ses excès et à les réparer. L'empereur refu­

sait les insignes du pontificat païen. L'arianisme se 

mourait ou cherchait chez les Barbares un refuge 

désespéré. Le manichéisme proscrit était réduit à 

cacher dans l'ombre ses turpitudes et ses égarements. 

Une même foi dans l'Eglise, une même loi dans l'Etat 

régissaient simultanément l'univers civilisé. Le désert 

lui-môme fleurissait, et le cloître commençait à 

exhaler la bonne odeur de Jésus-Christ. Une pléiade 

de sages et de saints, tels qu'aucun autre siècle n'en 
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vit se lever de semblables, versait sur l'Orient et sur 

l'Occident l'éclat de la plus haute doctrine et l'exemple 

des plus surhumaines vertus. A leur tête, le Pontife 

romain éclairait leurs démarches et menait tout le 

chœur. La papauté, après de longs déchirements, 

retrouvait la tranquillité avec la liberté. À Milan 

comme à Rome, le prince honorait révoque, l'évêque 

inspirait le prince. Partout étaient l'harmonie, la 

force, l'espérance; et les chrétiens purent croire 

qu'enfin allait s'accomplir le vœu que tant de fois ils 

avaient fait monter de leurs solitudes et de leurs cata­

combes : «c Que votre règne arrive, ô notre Père des 

cieux! que votre volonté se fasse sur la terre comme 

au ciel ! * 

Cet espoir ne fut pas long, et ni l'Église ni l'Empire 

ne virent le beau jour que promettait cette aurore. 

C'est le malheur des États où tout dépend d'un seul, 

que, ce maître absolu venant à disparaître, tout s'é­

croule avec lui. Que si, pour la première fois, la société 

avait semblé sur le point de toucher à ce magnifique 

idéal, Ambroise, d'autre part, avait déjà pu se con­

vaincre que, sous cette société régénérée par la foi, 

il y en avait une autre obstinément rebelle à l'esprit de 

l'Évangile, et celle-là allait perpétuer le paganisme 

d'État. Dans l'ordre politique, le pouvoir continua à se 

faire adorer; et la sacrilège tradition des cours pros­

terna les sujets des divins empereurs au seuil du 

sacré palais de leur éternité. Dans l'ordre social, l'en­

fant demeura longtemps encore sous l'autorité brutale 
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et discrétionnaire du père, la femme sous le joug 

capricieux de l'époux; l'esclavage resta la base même 

do la société; la guerre ne perdit rien de ses cruautés, 

ni l'amphithéâtre de ses sanglantes voluptés. Or un 

tel ordre de choses était-il conciliuhlc avec la reli­

gion de pureté, de justice et d'amour? L'Empire ne 

demeurait-il pas ce mélange réprouvé d'oppression et 

de perversion, celte statue de fer et de boue que le 

prophète avait vue, et que devait briser une pierre 

mystérieuse, pour devenir elle-même une grande 

montagne cl couvrir tout le globe*? 

L'cflot de cette réprobation ne se fit pas attendre. 

Tandis qu'au dehors l'invasion barbare, un mo­

ment arrêtée par le bras de Théodose, couvrait de 

ruines les Etats de ses faibles successeurs, le ilot 

impur du paganisme, refoulé par Ambroise, reparut 

derrière lui. Les derniers jours de l'évêque se passèrent 

à pleurer sur un débordement dont il n'était plus 

maître, La société politique et la société religieuse s'en 

allèrent de plus en plus aux extrémités opposées; 

aux derniers jours de Rome, le divorce fut complet. 

Alaric était aux portes; le bélier battait les murailles, 

et le préfet urbain, nommé Poinpcianus, appelait au 

secours de la ville les llamines étrusques, qui devaient 

tout sauver en rétablissant le culte des aïeux. Cela se 

passait en 408, et il n'y avait pas dix ans qu'Ambroise 

n'était plus! C'était donc vainement qu'il avait com­

battu ; cétait donc vainement que l'Eglise, comme 

une mère, avait étendu ses ailes sur la cité terrestre, 
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pour la ranimer et la couvrir : l'ingrate avait méconnu 

le jour de la visite et méprisé les larmes de son 

rédempteur. Bientôt l'écroulement de l'Empire apprit 

au monde ce qu'il en coûte de mépriser Dieu; et 

puisse l'exemple illustre de Jérusalem et de Rome en 

être le dernier exemple ! 

Toutefois ce serait se tromper que de croire que 

le travail d'Amhroise périt avec l'Empire. Lui-même 

put le redouter, car l'avenir de son œuvre fut voilé 

ii ses yeux. Le courant régénérateur qu'il avait fait 

jaillir, englouti presque à sa source, semblait être à 

jamais perdu sous l'avalanche qui venait de tout cou­

vrir; mais il coulait sous terre, et, après plus de trois 

siècles d'obscurité, on le vit reparaître au grand jour 

et traverser cette période du moyen âge, que remplit 

la royauté publique de Jésus-Christ. 

En effet, nous le constaterons, il y a en germe 

dans Ambroise toute la constitution de celte société 

future, avec son alliance étroite de l'Eglise et de 

l'État, sa monarchie catholique, sa prépondérance de 

la papauté, sa discipline sacerdotale, son institut 

monastique, son audience épiscopale, son droit d'asile 

et de refuge, la protection par l'Église des peuples 

contre leurs maîtres, sa répression des rois, sa clé­

mente médiation entre le fort et le faible. Il n'est 

aucune de ces choses dont l'initiative, ou du moins 

l'inspiration, ne remonte à ce grand homme. Il en a 

jeté la semence avant le long et rude hiver de la bar­

barie, il n'en a pas vu les fruits; il a préparé des 
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triomphes dont lui-même n'en a pas joui. Mais rien 

n'est beau comme de préparer des triomphes auxquels 

on ne participe pas. Telle est la gloire d'Ambroise. 

Par lui, Charlemagne donne la main à Théodose; il 

est le lien de deux mondes. 

II 

Ce que nous venons d'indiquer n'est que l'œuvre 

extérieure et éclatante d'Ambroise. C'est par elle 

qu'il justifie son titre de Père de l'Église; et je ne 

suis pas surpris que cette œuvre ait absorbé presque 

exclusivement l'admiration de l'histoire, par l'impo­

sante grandeur de ses proportions. Même ordinaire­

ment, dans la vie des anciens, et à la grande distance 

où ils nous apparaissent, cette existence du dehors est 

à peu près la seule qu'il nous soit possible d'aperce­

voir. Heureusement il en est autrement pour Ambroise. 

Grâce à d'inappréciables documents biographiques, 

on pénètre dans toutes les profondeurs de son 

àme, on entre dans sa vie intime, et cette seconde 

vie n'est pas moins attachante ni moins instructive 

que l'autre. 

Ce qu'on y voit premièrement, c'est dans quel 

juste accord les facultés naturelles et les dons surna­

turels s'harmonisent en cet homme. Qu'on se repré-
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sente l'onction céleste de la grâce descendant sur la 

vertu native de la race la plus fortement trempée qui 

fut jamais ; le courage d'un héros et la tendresse 

d'une mère, la majesté d'un personnage consulaire 

et l'humble austérité d'un ascète ; le zèle pour le 

droit porté jusqu'au mépris de la vie, le sacrifice au 

devoir porté jusqu'à l'oubli le plus absolu de soi; un 

splendide génie et un caractère intrépide au service 

de la miséricorde et de la bonté sans réserve : Am-

broise avait reçu tout ce qui devait faire de lui , dans 

un siècle d'affaissement l'homme de l'autorité, dans 

un siècle de désolations l'homme de la charité. 

Merveilleux composé de douceur et d'énergie, de 

condescendance et d'inflexibilité, de modestie et de 

grandeur, c'est le plus humble et le plus fier chré­

tien qui se puisse voir. Il a de magnanimes colères 

contre les puissants, contempteurs de Dieu ou oppres­

seurs de leurs frères; mais les faibles, les petits, les 

pauvres cœurs brisés, les esprits captifs ne con­

naissent de lui que la compassion et la bénédiction. 

Il écrase l'orgueil et il relève le repentir, il confond 

Symmaque et il absout Augustin. 11 fulmine l'ana-

thème contre les hommes souillés de sang; mais 

l'hypocrite Maxime restera sous ce coup, tandis que 

Théodose verra les foudres de l'Église s'éteindre dans 

ses larmes. C<elui qui tient en échec les légions de 

l'impératrice au seuil de la basilique est le même qui 

sanglote avec le pécheur éperdu qui est venu cacher 

sa honte dans son sein. Qu'on lui demande de livrer 
b 
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son Église aux impies : plutôt que de la t rahir , il y 

mettra sa tête, et déjà il en tressaille d'enthousiasme 

et d'espoir. Mais qu'on lui dise que le sang des 

hommes va couler, ou qu'un infortuné soit arraché 

de l'autel au pied duquel il est venu chercher as i le , 

le pontife est en pleurs, son doux courage s'attendrit 

et s'indigne tout ensemble... Comment le peindre, et 

où trouver à ce degré la vision d'une âme à la fois 

ardente et contenue, capable de mesure autant que 

de transport, émue do passion mais recueillie dans 

la paix, et n'en descendant forcément que pour y 

remonter aussitôt, et rentrer par la prière dans 

l'union avec Dieu? 

Dieu, en effet, fut le centre de son cœur et de sa 

vie; et si déjà la nature de l'homme est si excellente 

dans Ambroise, quelle ne fut pas la grâce du saint et 

du pontife! Le jour où, comme il disait, la beauté de 

Jésus-Christ lui apparut, il quitta tout pour le suivre, 

et se dévoua sans réserve à la gloire de Celui qu'il 

nomme toujours <c mon Maître », comme un ambas­

sadeur en parlant de son roi. Docteur et pasteur, 

orateur et poète, moraliste profond, vaillant apologiste 

et théologien éminent , à tous ces titres Ambroise est 

le ministre, le prophète, l'apôtre et le zélateur de 

Vamour de Jésus-Christ. 

Chez lui , cet amour enveloppe et consacre les 

autres, mais il ne les étouffe pas; car quelle est l'af­

fection légitime et digne qui n'ait sa place et son culte 

dans cette âme complète? Qui a mieux honoré et 
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chéri la famille, l'amitié, la patrie? Son souvenir 

dans l'histoire ne se sépare pas de celui de sa sœur 

Marcelline et de son frère Satyre. Ses plus belles 

lettres sont celles qu'il écrit à cette sœur virginale 

et chère, « plus chère que ses yeux, » ainsi qu'il lui 

disait. Le plus éloquent épanchement de son cœur 

est l'immortelle élégie consacrée à ce saint frère, 

duquel Févêque s'était cru inséparable à la vie et à 

la mort. Les rois sont ses pupilles, et les malheureux 

sont ses enfants. Ce n'est pas dire assez qu'il aime les 

pauvres, il déclare qu'il les adore, qu'il voit en eux 

les membres, les pieds de Jésus-Christ, ces pieds pou­

dreux maïs sacrés devant lesquels, comme Madeleine, 

il se met à genoux pour les laver de ses larmes et 

les oindre de parfums1. Une pléiade d'amis, Basile, 

Jérôme, Simplicien, Paulin de Noie, Aschole de Thes-

salonique, Sabin de Plaisance, Gaudence de Novare, 

Félix de Corne, Juste de Lyon, Honorât de Verceil, 

soumis au charme de sa vertu plus qu'à l'empire de 

son génie, lui font cortège dans l'histoire, où il 

s'avance pareil à ces astres rois que toute une cons­

tellation accompagne dans le ciel. Il console les 

saintes veuves, et les vierges le suivent aux parfums 

de sa pure et austère sainteté. Lui qui donne aux empe­

reurs de si terribles leçons, se plaît à faire l'école à 

1 a Si aîas paupcres, laves eorum vulnera, illuviemque detergas, tersisti 
utique pedes Christi. Hos pedes osculatur ille qui eliam innmos plebis 
sacrœ diligit. Hos pedes ungucnto ungil ille qui ctiam lenuioribus man-
suetudinis suœ gratiam impertit. » (Ambr., Epist. XLI, n. 23.) 
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de petits enfants. On le voit soigner chez lui l'un 

d'eux qui était malade; il en ressuscite un autre que 

sa mère lui apporte et qu'il rend à cette mère. Aussi 

grand citoyen qu'incomparable évêque, il aime la 

patrie comme un ancien Romain, et il aime l'Église 

comme un confesseur de la foi. Ainsi, qu'on le 

regarde du côté de la terre ou du côté du ciel, Am­

broise, ministre de Dieu ci serviteur des hommes, 

réalise pleinement l'idée que l'Évangile nous propose 

d'un pontife de la nouvelle loi. Ainsi apparaît-il à 

son siècle comme le type du sacerdoce chrétien ; 

et un jour Théodose, subjugué par l'admiration, sera 

forcé de s'écrier: Je ne connais qu'un évoque au 

monde : c'est Ambroise 1 / 

Toutefois, si la sainteté a son foyer dans l'amour et 

son exercice dans le zèle, elle n'a sa consommation 

que dans le sacrifice. Ambroise se fit victime volon­

taire pour Dieu; et toute sa vie, que fut-elle sinon une 

généreuse immolation de lui-même? Né riche, il se 

fait pauvre; né grand, il se fait petit. Les savants 

viennent vers lui comme « vers le sanctuaire des 

oracles de Dieu » ; mais le Docteur ne voit en lui-

même qu'un « pauvre ver luisant *, c'est ainsi qu'il 

se nomme. On le vénère jusque chez les peuples bar­

bares, on vient le contempler des sables de la Perse 

et des vallées de l'Elbe; mais ses admirateurs le 

1 Ap6pé<uov Yctp o*8ct (JL6VOV iitfoxoKOv ££!o>ç xaXcujpievov. (Thcodoret, 

lïhL eccl, lib. V, cap. xvin.) 
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trouvent caché dans la retraite, n'aspirant qu'à la paix* 

d'une solitude obscure. La pauvreté l'affranchit, 

l'humilité l 'agrandit, la pénitence l 'épure, la souf­

france l'élève. Il est persécuté, méconnu, calomnié; 

il perd ses amis, il voit expirer son frère, il voit 

périr tour à tour , dans trois princes chrétiens, ses 

plus nobles affections et ses plus hautes espérances. 

Mais c'est par ce rude chemin que de degré en degré, 

et , pour ainsi dire, de tombeau en tombeau, il atteint 

au sommet de la perfection. 

À la fin, l 'homme terrestre s'est complètement 

effacé, l 'homme céleste reste seul; c'est l'heure où les 

miracles jaillissent de ses mains : Ambroise com­

mence à entrer dans les puissances de Dieu. Sa plus 

chère conversation est avec les martyrs, dont il envie 

le sort, dont il glorifie les reliques, et qui semblent, 

sous ses pas, se lever de leurs sépulcres pour lui 

montrer le chemin de son éternité. Lui-même 

n'aspire plus qu'après <c le bienfait de la mort », — 

c'est le titre d'un de ses écri ts , — et la maladie le 

surprend dans la méditation du psaume de l'espé­

rance. Jésus-Christ, son Maître, lui apparaît alors 

et lui donne en souriant le signal du départ. Après 

avoir reçu une dernière fois l'hostie dont les voiles 

vont tomber devant ses yeux dessilles, Ambroise, les 

bras en croix, expire à l'aube du jour... C'est l 'aube 

du jour de Pâques, et la parole suprême qu'il dit 

à ses amis est un acte d'amour divin, le même que 

nous retrouvons sur les lèvres mourantes d'un pieux 
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III 

Une telle vie, une telle âme, une telle œuvre, sont-

elles connues parmi nous comme elles méritent de 

rétro ? Il m'a semblé que non. Ce n'est pas qu'on n'en 

ait fait de brillantes esquisses, et je veux déclarer d'a­

bord combien je suis redevable à M. le duc de Broglie, 

qui, dans le sixième volume de son ouvrage sur l'É­

glise et l'Empire romain, a mis la figure d'Ambroise 

en un si beau relief*. Dans le conseiller de Gratien et 

l'ami de Théodose, c'est surtout l'homme politique qu'il 

a fait ressortir. Avant lui, M. Villemain avait peint 

l'orateur dans son Tableau de l'éloquence chrétienne 

au iv* siècle. Mais l'homme, l'évoque, le saint, n'avait 

eu jusqu'ici parmi nous d'autres hitoriens que Gode-

froy Hermant, docteur de Sorbonne au xvn c siècle. 

1 Ce sont les dernières paroles de Mffr de Quélcn, archevêque de 
Paris. Saint Ambroise mourant avait dît semblableinent : Née timeo 
mori, quia Dominum bonum habenms. (Paulin., in Ambrosii vita, 
n. 45.) 

2 M. le duc de Broglie vient de publier dans la collection Lecoffre 
« Les Saints » un excellent petit volume, Saint Ambroise, 200 pages 
in-12, 1899, dans lequel le saint est étudié dans ses relations poli­
tiques avec les empereurs de son temps. 

évêque de France : « Je vais être jugé par Celui que 

j'ai beaucoup aimé \ * 
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L'impartialité me manque pour en parler ici ; mais il 

est notoire que ce n'est pas dans son livre, justement 

oublié, qu'un lecteur désireux de connaître saint Am­

broise peut trouver ce qu'il cherche. D'autres essais 

furent tentés. Les uns sont demeurés inachevés ou 

inédits ' ; les autres, composés dans des langues étran­

gères, n'ont point passé dans la nôtre pour y recevoir 

la lumière et la vie 2. Ainsi nous ne possédions sur 

ce Père de l'Église que des études partielles ou des 

matériaux confus. Je ne parle pas des travaux con­

sciencieux de dom Ceillier, de ï i l lemont, de Baronius 

et plus récemment de Fessier. Ce sont des jugements 

critiques sur l'esprit d'Ambroise ou d'arides analyses 

de ses œuvres ; mais ce n'est pas sa vie. 

La vie d'un écrivain se trouve surtout dans ses 

livres : c'est là que nous avons dû premièrement cher­

cher celle de l'évêque de Milan. Il n'est presque pas 

un seul de ces écrits qui ne contienne ou des traits 

précieux de son caractère ou des faits de son exis­

tence. Ses lettres particulièrement sont une inappré­

ciable initiation à sa vie intime. Avant de mettre 

en œuvre ces pièces de sources diverses, il fallait 

1 La bibliothèque du séminaire de Saint-Sulpice possède une Histoire 
manuscrite de saint Ambroise, par Ms r Raillon, évoque nommé d'Or­
léans. Elle fut écrite à Versailles pendant les années 1820 et 1827, et 
devait comprendre douze livres. Il m'a été permis de consulter cet 
ouvrage resté inachevé, et il m'a été utile en quelques points. 

2 Telle est la Vie abrégée de saint Ambroise, en allemand, par Silberl 
(Vienne, 18W). J'ai le regret, malgré mes recherches, de n'avoir pu 
recourir à cet ouvrage, qui est épuisé. 
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assigner à chacune sa place historique et sa date 

précise. La savante édition des ouvrages de saint 

Ambroise, par les bénédictins dom Frische et dom 

Le Nourry, nous a rendu moins difficile ce travail de 

chronologie et de classification. Outre les dissertations 

critiques placées par eux dans l'Avertissement de 

chaque traité du saint Docteur, la Vie d'Ambroise 

Urée principalement de ses œuvres nous a été aussi 

du plus utile secours. Nous aurions du commencer par 

nommer le diacre Paulin, secrétaire d'Ambroise, qui 

nous a légué sur lui quelques pages trop courtes, 

mais qui ont le mérite inestimable de fournir h sa 

biographie un témoignage contemporain, oculaire, 

d'une fidélité et d'une candeur parfaites. 

C'est grâce à ces documents de première valeur 

qu'il nous sera permis de suivre Ambroise jour par 

jour, pendant chacune des années de sa carrière épis-

copale. Nous raconterons ses actes, nous citerons ses 

discours : faire agir et parler un homme, c'est le faire 

revivre. Et malgré ce qui nous manque manifestement 

pour une si grande tache, peut-être devrions-nous ne 

pas désespérer entièrement de la remplir, si pour 

faire connaître Ambroise il suffisait de l'avoir étudié 

consciencieusement, admiré sincèrement et grande­

ment aimé. 

Outre ces sources historiques ouvertes à chacun, 

la ville de Milan a conservé, avec un culte filial, tout 

ce qui rappelle le souvenir ou qui éclaire l'histoire de 

son grand évoque. L'archéologie locale, depuis de 
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longues années, s'est attachée aux vestiges de sa vie 

et aux monuments de son siècle, avec une patience 

d'érudition et un bonheur de recherches dont le pré­

sent ouvrage n'a eu qu'à recueillir les fruits. Ughelli, 

Ripamonti, André Alciat, Allegranza, Gratiolo, Puc-

cinelli, Morigia, Oltrocchi, ont reconstruit la cité 

milanaise de cet âge 4. Mais tous les travaux anciens 

entrepris sur les monuments de cette Église ont été 

complétés et dépassés par ceux du chanoine Biraghi, 

qui a consacré spécialement à Ambroise et à sa sainte 

sœur l'érudition profonde que sa gracieuse obligeance 

a mise si libéralement à notre disposition. Si la 

figure d'Ambroise trouve dans notre livre son cadre 

authentique, et si sa vie se meut dans le véritable 

milieu où elle s'est écoulée, c'est à ce savant et pieux 

professeur que je le dois. 

Ces études achevées, il me restait encore à aller 

m'agenouiller sur le tombeau d'Ambroise. J'allais 

donc, plein de joie, accomplir à Milan le rite du pè­

lerinage, quand vinrent inopinément les jours d'in­

consolable deuil où la France s'est vue transformée 

en un champ de bataille, et où ceux qui ne peuvent 

* Ughelli, Ilalia sacra, t. IV; Rome, 1652. — Ripamonti, llistor. 
Ecoles. Mediolan. — A. Alciat, llerum patriœ lib. IV; Milan, 1625. — 
G. Allegranza, Spiegazioni e Reflessione supra alcuni sacri monvmenti 
di Milano; Milan, 1757. — P. Gratiolo, De prœclaris Mediolan. œdificiis 
qusc JEnobardi cladem antecesserunt; Milan, 1725. — Puccinelli, Zodiaco 
délia Chiesa MilanesCj chè le vitede'suoi xrrjmmi pastori;Milan, 1656. 
— Morigia, Historia delV antivhità di Milano; Venezia, 1592. — Oltroc­
chi, Eccles. MedioL Historia ligustica; Milan, 1595. 
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combattre pour la défense de leurs foyers ont du 

moins le devoir de veiller près des autels. 

C'est assez dire que ce livre n'est pas , — il s'en faut 

bien, — le fruit de veilles tranquilles et de loisirs 

heureux. Peut-être même plus d'une page y gardera 

l'émotion des horreurs meurtrières accomplies sous 

nos yeux, et qui , à plusieurs reprises, ont forcé la 

plume à tomber de nos mains. Mais celui dont la vie 

est racontée ici a-t-il ignoré une seule des douleurs 

de la patrie envahie, dévastée, incendiée, livrée en 

proie à un insolent vainqueur? Même ne serait-ce pas 

en raison des calamités de notre temps que ce livre 

vient à son heure pour en rappeler la cause, en in­

diquer le remède, et peut-être ainsi faire le bien que 

Dieu veut? 

IV 

Ce qu'il apprendra à notre siècle et à notre pays, 

c'est qu'au-dessus du déluge de là corruption païenne, 

de la pensée païenne qui va débordant et montant 

chaque jour, il y a l'arche sacrée de l'Église chré­

t ienne; il y a quelque chose non seulement qui vit, 

mais qui est, pour quiconque s'en approche et s'en pé­

nètre , le foyer de la vie. Ce foyer est à Rome, centre 

d'autorité, source de toute justice, chaire de vérité 

souveraine, indéfectible. C'est la doctrine qu'Ambroise 
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développe dans tous ses écrits, confirme par tous ses 

actes ; et cette double vérité : Rome centre de l'Église, 

l'Église foyer de la vie, a reçu ainsi de notre grand 

docteur sa formule complète : « Où est Pierre, là est 

l'Église ; où est l'Église, là ne peut être la mort, mais 

la vie éternelle : Ubi Petrus, ibi Ecclesia; ubi Ecole-

sia, ibi nullamors, sed vita œterna1. » 

Cette inséparable union de l'Église avec Pierre et 

avec les successeurs de Pierre : Où, est Pierre, là est 

VËglise, n'est pas l'objet d'un texte isolé dans Am­

broise. Un vaste ensemble de doctrine en est le com­

mentaire. Il n'y a qu'à ouvrir ses œuvres pour recon­

naître en lui le docteur de la suprématie législative, 

judiciaire, administrative et surtout doctrinale, du 

Pontife de Rome. 

Je ne puis citer ces paroles qui, à elles seules, four­

niraient la matière d'un volume 5. Aussi bien les actes 

d'Ambroise confirment ses écrits. On verra, par cette 

histoire, que l'autorité de Damase n'eut pas de plus 

vaillant défenseur que lui contre la compétition schis-

matique d'Ursin. La primauté de Sirice n'eut pas de 

plus ferme vengeur contre les prétentions naissantes 

des grands sièges d'Orient. Vous êtes le Maître et le 

1 Ambros., Enarvat. in Psalm. X L , 30. 
8 Ce volume fut écrit, à l'occasion et dans Tannée du concile du Vati­

can, sous ce titre : S. Ambrogio e Vinfallibilita ponlificia, par Angelo 
Taglioretti ; Milan, 1870. La présente Introduction lui avait emprunté, dans 
notre première et notre seconde édition, un très grand nombre de textes 
qui formaient ensemble, en faveur de l'infaillibilité pontîticale, une dé­
monstration qui, grâce à Dieu, est devenue superflue aujourd'hui. 
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Docteur, écrivait Ambroise à ce pape 1 ; et celui-ci 

lui répondait : « Cette foi, votre sainteté la gardera 

inviolable, je le sais 8 . > 

Aujourd'hui que la vérité professée par Ambroise 

est devenue un article de foi pour tous les catholiques, 

quel raffermissement ne sera-ce pas pour eux de voir, 

par tout renseignement d'un Père du iv° siècle, que 

si l'infaillibilité du Pontife romain a pu se formuler 

en un dogme chrétien, c'est que la croyance en était 

répandue, implicitement du moins, dans la tradition 

antique, pareille à cette matière lumineuse primitive 

qui, longtemps diffuse dans l'espace, finit par se con­

denser eu ces corps radieux qui éclairent le monde! 

Que l'Église qui l'a défini reçoive ici l'adhésion 

pleine d'allégresse du plus humble de ses enfants! 

Je n'ai pas eu de peine à croire une vérité dont 

je trouvais, à chaque page de mon saint Docteur, l'ex­

pression ou le germe. Elle illumine ses œuvres, elle 

inspire ses actes; et déclarer que ce livre est com­

posé dans la foi de l'Église catholique, apostolique, 

romaine, c'est presque dire qu'il est écrit sous la 

dictée d'Ambroise. 

Le premier principe posé par le grand Docteur : 

Où est Pierre, là est l'Éylise, a donc eu son triomphe 

et sou avènement. Le second, a savoir que là où il 

1 « Quid plura apud Mugis I ru m et Doctorem? » (Kpist. XLII ad Siric. 
pp., n. n.) 

3 « Quod (judicûun) cuslodituram sanctflalem tuam non ambigo. » 
(Siricius, ad. MedioL Ecoles., n. G.) 
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y a YÉglise, il y a la vie à jamais, n'est pas moins 

incontestable, et l'histoire donnera raison à l'espé­

rance d'Ambroise comme elle l'a donnée à sa croyancç. 

Déjà, une première fois, c'est cette Église immortelle 

qui, l'Empire écroulé et les Barbares passés, a régé­

néré le monde. Pourquoi, au lendemain de catas­

trophes semblables, ne procurerait-elle pas au monde 

d'aujourd'hui un pareil bienfait? Les transformations 

sociales auxquelles nous assistons n'appellent-elles pas 

plus impérieusement que jamais l'autorité pondéra­

trice et régulatrice possédée par l'Église, et par l'Église 

seule, pour établir, pour maintenir l'ordre et la con­

sistance là où nous n'apercevons sans elle qu'anarchie 

et chaos? Si donc nous voyons de nos jours la pierre fon­

damentale de l'Église recevoir une plus solide assiette 

au milieu de nos ruines, n'est-ce pas parce qu'elle 

est destinée à devenir, dans les desseins de Dieu, la 

pierre angulaire de l'édifice de l'avenir? Et n'y a-t-il 

pas là non seulement un spectacle d'une grandeur 

extraordinaire, mais un présage qui doit faire tres­

saillir tout cœur chrétien d'une joyeuse confiance? 

Laissons donc les impies rire ou s'irriter de ces 

affirmations et directions solennelles de l'Église. 

Laissons-les, comme autrefois, se moquer du patri­

arche qu'ils regardent construire l'arche, sans vouloir 

croire encore que c'est elle qui va porter au-dessus 

du déluge l'espoir et la vie du inonde. Plus les révo­

lutions iront diminuant le prestige ou énervant la 

force des pouvoirs humains, plus elles feront sentir le 
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besoin du pouvoir divin, plus elles donneront raison 

à ces actes du Saint-Siège, à ces protestations de la 

foi et du droit qui font pousser tant de clameurs aux 

aveugles démolisseurs des principes sociaux. Fati­

guées de vaincs poursuites, de déceptions et de dé­

sastres, les intelligences droites et les consciences 

saines éprouveront le besoin de revenir à l'Église, 

comme à la seule autorité capable de régler et de con­

sacrer toutes les autres. Alors on bénira et on glorifiera 

le jour où la vérité s'est solennellement reconnue, 

dans le représentant de Jésus-Christ sur la terre, un 

organe certain. Alors l'autorité s'harmonisera sage­

ment avec la liberté. Alors il y aura la paix intérieure 

et extérieure, la paix entre les hommes et entre les 

nations. Alors le monde aura fait un immense pro­

grès, l'Evangile aura reçu une démonstration nou­

velle, et l'Eglise aura ajouté à son histoire une belle 

page de plus : Ubi Ecclesia, ibi nulla mors, sed vita 

œlema. 

Ainsi, « hommes de peu de foi, ne craignons rien i> 

pour cette humble barque du pêcheur. Toute battue 

qu'elle soit par la tempête, c'est elle qui remorquera 

la flotte en perdition des nations modernes. Quand cela 

sera-l-il? Je ne saurais le dire, et l'on peut prévoir qu'il 

y faudra beaucoup de temps. La perversion humaine 

peut entraver les desseins de la volonté divine, faire 

subir au progrès chrétien des échecs épouvantables, 

lui infliger des retards qui durent des siècles. Mais 

l'œuvre de Dieu est l'œuvre d'une patience infatigable 
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parce qu'elle est celle d'un amour infini. Elle se pour­

suit toujours, sinon comme une ligne invariablement 

droite, du moins comme une ligne brisée mais con­

tinue. Seulement, ayons confiance! Il est consolant 

de voir que les génies supérieurs dont l'Église s'ho­

nore , ses Docteurs et ses Pères , ont vécu presque 

tous à des époques humiliées, au déclin des empires 

ou même sur leurs ruines. Que leur exemple nous 

montre comment se forment « les âmes plus hautes 

que leurs temps, temporibus suis excelsiores » , comme 

Grégoire de Nazianze appelle les Machabées. Les 

grands hommes sont ceux qui ne se découragent 

point ; les grands chrétiens sont ceux qui tiennent 

fixé sur le but ce ferme et intrépide regard dont Bos-

suet a parlé, et qui marchent vers ce but divin sans 

s'arrêter jamais. 

l r e édition. Orléans, ce 18 janvier 1871, en la fête de la Chaire 

de saint Pierre. 

2« édition (4 e , 5 e , 6 e , 7« et 8* mille). Orléans, 7 décembre 1879. 

3 e édition (9 e , 10 e et 11 e mille). Lille, 25 novembre 1899. 
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C H A P I T R E I 

L E S C O M M E N C E M E N T S D ' A M B R O I S E 

( 3 4 0 - 3 7 4 ) 

Dans les dernières années de Constantin le Grand, un 
illustre patricien nommé Ambrosius fut appelé par l'em­
pereur aux fonctions de préfet du prétoire des Gaules. 
Ambroise se rendit dans son gouvernement avec sa famille. 
C'est là que Dieu lui donna l'enfant prédestiné qui porta le 
nom de son père, et dont j 'entreprends de raconter la vie 1 . 

Les préfets du prétoire n'étaient plus, comme autrefois, 
les chefs militai]es des cohortes prétoriennes. Mais si, 
depuis quelque temps, la politique de Constantin leur avait 

1 « Posiïo in administratione praefcctina? Galliaium pâtre ejus Ambrosio, 
natus est Ambrosius. » (Viîa S. Ambrosn, a Paulino ejus notario ad 
B. Augustinum scripta, n. 3. — Gpp. S..Ambro$., t. I I , p. 2 , in 
appendice. Edit. Bénédictin. Curanlibus J. du Frische et N, Le Nourry, 
2 vol. in-fol io; Par is , 1686.) 

1 
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retiré le commandement des armées, toute l'administration 
judiciaire et civile restait encore aux mains de ces grands 
magistrats, qui ne voyaient personne au-dessus d'eux que 
l'empereur. Ils exerçaient une juridiction sans appel, per­
cevaient les impôts, gouvernaient des provinces plus vastes 
que des royaumes, représentant souverainement la majesté 
de Rome, faisant respecter son nom et observer ses lois 1 . 

La préfecture des Gaules était une des quatre grandes 
divisions de l'empire. Elle n'embrassait pas moins que la 
Grande-Bretagne, l'Espagne et la Gaule proprement dite, 
jusqu'à la frontière du Jlhin. 

Celui qu'on venait d'appeler à l'administration de cette 
immense contrée élait déjà par lui-même un homme con­
sidérable. Il avait commencé par siéger au sénat, dans un 
rang élevé, avant que son mérite et la confiance du prince 
l'eussent investi de ce gouvernement supérieur 2 . Il comp­
tait des consuls au nombre de ses ancêtres. Mais la religion 
lui élait un plus précieux héritage : « Nous autres prêtres, 
écrira le lils du patricien, nous avons une noblesse préfé­
rable aux consulats et aux préfectures. Nous possédons des 
honneurs dont la foi nous atteste le prix, et que rien ne 
peut nous ravir 3 . » 

La famille d'Ambroise était déjà ancienne clans le chris­
tianisme; et môme le vieux sang romain qui coulait dans 

1 Zozim, llist. roman., t. I I , 33. —V. M. Naudet, Changements dans 
Vempire romain, t. I I , p. 330. 

2 <L Pater illustris Romani sanguinis prosapia oriundus exstitit, qui non 
inferiore primum subseliio in senatu romano potitus, tutor reipublicae ac 
defensor utillimus Ctcsaris est judicio praelectus. » (Panegyrie. sanctse 
Marceîlinic. Bolland. 17 Julii. Cap. i , n. 4 , p . 235.) 

Ce panégyrique, que nous citerons souvent, fut prononcé au V ou 
vi° siècle. Le D r Biraghi en fournit les preuves dans une note savante de 
la Vie de sainte Marcrllùie. 

Le biographe grec de saint Ambroise nous apprend également qu'il 
était de race sénatoriale : « Divinus Àmbrosius in Romanorum clarus 
scnalu. » (Ambr. opp., append. n. 3 , p. xv.) 

3 Ambr., Exhortai, virgin'tlatis, cap. XII , n. 82. — Opp., t. II , p. 200. 
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ses veines s'était récemment régénéré par le martyre. 
Il n'y avait pas un demi-siècle qu'elle avait donné au ciel 
une sainte, vierge héroïque immolée pour la foi, le 40 fé­
vrier 304, dans la persécution de Dioclétien. Cette vierge 
martyre s'appelait Sofheris, et Ambroise se plaît à rap­
peler son nom dans ses écrits, <x Au jour de l'épreuve, 
dit-il, la noble fille des préfets et des consuls refusa d'offrir 
de l'encens aux faux dieux. Le persécuteur commanda de 
lui mutiler le visage. Elle s'offrit elle-même aux coups qui 
la défigurèrent, mais sans lui pouvoir ravir cetlc beauté 
intérieure de la grâce et de la vertu qui ne s'efface point 1. » 
Après d'ingénieux tourments qui prolongèrent son sup­
plice, elle fut décapitée, et mourut en laissant au foyer des 
Ambroises ce goût du martyre et de la virginité qui ne 
devait pas y périr. 

La résidence ordinaire du préfet des Gaules était la ville 
de Trêves, où Constantin le Jeune avait iixé sa cour 2 . Les 
ruines magnifiques que cetle métropole a laissées après 
elle ne démentent pas l'éloge d'Ammien Marcellin, qui l'ap­
pelle « une seconde Rome 3 ». Ausone, dans un long poème, 
a décrit les splendeurs de la ville impériale, le palais, 
le Capitule, l'amphithéâtre, les thermes, aven le prétoire 
dominant les deux rives do la Moselle, et les collines semées 
de villas et de grands bois ; c'est-à-dire tout ce qui faisait 
alors la vie romaine, le pouvoir et les délices, la domi­
nation et le plaisir 4 . 

1 « Sancta Sotheris, ut domesticum piœ parentis profora mus exemphim, 
cura essot décora facie valde et nobilis virgo majorum prosapia, consu-
latus et prcrfeclfiras parenhim posthabuit fide, » etc. (Ambi1., ibid. et de 
Virginibus, lib. III, n. 39, t. II, p. 184.) 

2 Le Père Pagi, dans ses Notes sur Baronlus, a parfaitement dé­
montré que la résidence du gouverneur élait alors, non à Arles, mais 
à Trêves. 

a Ammian. Marcellin.. Bemwi gest.f lib. XV. 
* AiiFonii Mosella, vers. 28->, interprète Frcher. Hcidelberg, 1619, 

in-folio avec planches. 
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Mais le christianisme avait déjà jeté sa semence dans cette 
ter re , et il y portait de grands fruits. Les vers des rhéteurs-
courtisans n'en disent rien ; mais de simples et précieuses 
inscriptions sépulcrales retrouvées de nos jours nous per­
mettent de surprendre, sous la forme la plus touchante 
comme la plus sincère, la foi de ce peuple qui donna des 
martyrs à l'Église avant de lui donner des docteurs 1 . Là 
siégeait Maximin, homme de haute sainteté et de grande 
doctrine qui, venu de Poitiers à Trêves, y défendait la divi­
nité de Jésus-Christ par ses écrits et ses discours 2 . Près 
d'un sanctuaire qui porte actuellement son nom, et qui 
était alors consacré à saint Jean, on montrait la maison où, 
dans ces mêmes années, en 336, Àthanase exilé avait été 
accueilli avec enthousiasme par le peuple, Pévèque et le 
César Constantin le Jeune, épris d'admiration pour le pros-
crit de son père. Athanase a célébré la piété de cette Eglise. 
Il y avait vu construire les premières basiliques, et la foule 
impatiente se presser sous leurs voûtes avant que les ou­
vriers en eussent posé la dernière p ier re 3 . Lui-même, pen­
dant deux ans, y avait embrasé tout le clergé des Gaules de 
son ardeur à défendre la divinité du Christ contre l'aria-
nismo, qui n'y put jeter ses racines. 

C'est là que dans Tannée 340, d'après l'estimation la 
mieux autorisée, Ambroise vint au monde 4 . D'autres placent 
sa naissance en 333 5 . Dans cette seconde opinion, la moins 

1 V. Lorseh, Central Muséum, n i , p. 29, 67, 65. M. Ozanam a cité 
quelques-unes do cos inscriptions dans ses Etudes german., t. I I , eh. i, 
p. 16. V. aussi E. Lchlant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule. 

2 Saint Athanase parle des écrits do saint Maximin contre les ariens. 
Ad Episcop. JEgypt., contra arian.y p. 278. 

3 Allumas., Apolog. ad imper. Const. —Opp*, 1.1, p. 806. Kdil. Bcnedict. 
4 Vita S. Ambros. ex ejus scriptis collecta, n. 4. Appcndix ad opp. 

Ambr., t. I l , p. xxxj. 
5 Ita Baronius in Amhros., Annal. Eccles., t. IV, p. 225, ad ann. 365. 

— Celte différence d'opinion sur l'époque de la naissance du saint évêquo 
Répond de la date d'une lettre (Epist. I.IV ad Severum, n. 3) dans laquelle 
Ambroise déclare avoir alors cinquante-trois ans. 11 nous apprend que 
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vraisemblable toutefois, Ambroise aurait eu un peu plus 
de trois ans quand Athanase était] à Trêves, de sorte que 
le grand évêque aurait pu y connaître l'enfant et le bénir. 

Ambroise ne reçut le baptême que bien des années après, 
comme nous le raconterons. Par un abus lamentable dont 
l'Église gémissait sans pouvoir l'abolir, le retard du baptême 
était encore l'usage commun à cette époque. L'enfant, à sa 
naissance, était seulement inscrit au nombre des catéchu­
mènes. On lui mettait sur les lèvres le sel, symbole de la 
sagesse et de l'incorruption, et sur le front la croix, comme 
signe de la prise de possession de Jésus-Christ. Ambroise 
demeura ainsi catéchumène plus de trente ans. On ne [négli­
gea pas pour cela de l'instruire dans la religion de son père, 
€ homme grand devant Jésus-Christ comme devant César, 
dit un ancien auteur, et qui se distinguait par l'éclat de sa 
foi. 1 » On lui apprit de bonne heure les saintes Lettres3, en 
même temps qu'on prit soin de le former aux vertus, dont 
il trouvait dans Marcelline sa sœur et dans son frère Satyre 
l'édification et le modèle. 

Satyre comptait à peine quelques années de plus que son 
frère Ambroise. Celui-ci nous a tracé le portrait de cet 
aîné, qui semblait, disait-il, ne faire qu'un avec lui. Il y 
avait entre eux une ressemblance parfaite: mêmes traits, 
même démarche, même regard, même son de voix, à ce 

son épître est écrite nu milieu de l'invasion barbare, des guerres et 
des révolutions de toutes sortes : Ohjecli barbaricis moiibus et bellorum 
procelîis, in medio versamur omnium molestiarum. S'il s'agit de la 
guerre contre le tyran Maxime, en 387, comme le veut Baronius, Am­
broise a dù naître en 333. S'il s'agit de la guerre contre Eugène, en 393 
ou 394, il faut placer la naissance de l'évêque en Tannée 340, comme le 
veulent les Bénédictins. 

1 « Ambrosius sanctac Marcellinse genitor, vir apud Caesarem et apud 
Chris!um nobilissirnus,et fuleinitore pcrspicuus. » (Paneg. apud Bolland., 
cap. H , n. I l , p. 236.) 

2 « Sapientia qitae haurïiur e sacris lilteris enulritus, tameisi needum 
initiatus esset. * {Aynbrosii Vita, e gneco translata. Appcndix, n. 3. —* 
Opp., t. II, p. xvj.) 
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point que souvent leurs familiers eux-mêmes ne pouvaient 
aisément les distinguer l'un de l'autre. Simple comme un 
enfant, pudique comme une vierge, ardent comme un 
apôtre, Satyre semblait une première épreuve du grand ou­
vrage que Dieu préparait dans Ambroise. La grâce de la 
saintelé viendra consommer plus tard cette conformité; e t , 
c'est Ambroise qui le dit, a. Jésus-Christ sera un centre 
supérieur où leurs cœurs s'uniront pour ne se séparer 
jamais *. » 

Marcelline était de dix à douze années l'ainée de son plus 
jeune frère 2 . « Ses vénérables parents, ainsi qu'il est ra­
conté, consacrèrent au Dieu qui aime les prémices cetteipre-
mière fleur de leur mariage 3 . » Baptisée jeuneencore, initiée 
aux mystères de la régénération et de la communion, Mar­
celline devança 'Ambroise et Satyre clans ces voies de sain­
teté qui lui étaient ouvertes par lesjsacrernents. Assez grande 
pour comprendre Ambroise, assez (forte pourj le soutenir, 
assez tendre pour le consoler, Marcelline sera dans la vie de 
son Ifrère une puissance, un charme et une; bénédiction. 
Ambroise, de son côlé, avait" pour e l l eun culte égal à sa 
confiance ;1il ne l'appelait que'[sa « sainte, sa" vénérable 
sœur A ». C'esL elle qui, dans son histoire, nous est montrée 
la première veillant auprès de son berceau; elle est à ses 
côtés à toutes les heures périlleuses, et nous la retrouverons 
encore à genoux près de sa tombe. 

Ambroise, Marcelline et Satvre sont tous trois honorés et 

1 Ambres., de Excessu Satyri, n. (î. — Opp*, t. I I , p. 1115. 
2 « Marcellina decem annos Amhrosio senior erat. » (Rolland., Vita S, 

MarvelUnsc. Acta SS. junii , 1. IV, p. 233.) 
Le D r L. Biraghi, dans sa Vie de sainte Marcelline, place sa nais­

sance en 327. 
3 « Venerandî eonjuges primnm sni conjugii llorcm, scilicet bealam 

Marcellinam, Christo Dornino sacras priniilias devoverunl. » (Ex Bre-
viar. Mediolan. Eccl. 1531). l^Lcctio. — Selecta e panegyrico bandas 
Marcellinse.) 

* « Sancta superest soror, integritate vencrabilis. » (De vxce&su Satyri^ 
n. 16.) 
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fêtés comme saints dans l'Église. Rare et touchant exemple 
d'une famille entière placée sur les autels M 

L'enfance d'Ambroise laissa présager son génie. A 
l'exemple de ce qu'on a raconté de Platon, voici en quelle 
forme gracieuse le diacre Paulin, secrétaire et biographe 
du Docteur, s'exprime à cet égard : et Un jour, l'enfant était 
exposé en son berceau dans une cour du palais, quand tout 
à coup des abeilles fondirent sur son visage; même quel­
ques-unes se glissèrent, sans le blesser, dans sa bouche 
entrouverte. La nourrice, effrayée, accourait pour les chas­
ser ; mais le père, qui se promenait près de là, avec sa 
femme et sa fil le Marcelline, ne voulut pas, dit-on, inter­
rompre le prodige. Peu après, les abeilles s'envolèrent dans 
les airs à une telle hauteur, qu'on les perdit de vue. Ce que 
voyant, le père s'écria, frappé de stupeur : « Cet enfant sera 
ce quelque chose de grand 2 ! » 

Marcelline, quant à elle, pensait à se donner à Dieu. 
S'étant retirée dans une maison de campagne, elle y avait 
entendu la voix de Sotheris, la sainte de sa famille, qui la 
sollicitait de renoncer au siècle et de se donner à Jésus-
Christ dans la virginité. « C'est elle, disait plus tard saint 
Ambroise à sa sœur, c'est notre Sotheris qui a été l'auteur 
de votre résolution ; elle qui fut la fille de nos aïeux. Je ne 
dirai pas que vous êtes son élève, ma sœur; vous êtes bien 
plutôt l'héritière J de sa vertu. Désespérant de[ recueillir 
l'héritage de son martyre, vous avez pris du moins celui 
de sa chasteté 3 . )> 

A cette époque commençait vers la vie religieuse et im­
molée ce généreux élan[ qui devait ravir si [haut tant de 
nobles 'chrétiennes du iv e siècle. Marcelline se rendit à 

1 La fête de saint Satyre est célébrée à Milan le 17 septembre ; celle 
de sainte Marcelline, le 17 juillet. 

2 Paulin, in Vita S. Ambros. — Opp., Appcndix, t. I I , p. 2. — V. 
Cicer., de Divinat., lib. I. — Valer. Maxim., Hist. 

3 Ambros., de Virginit., lib. IL, n. 30. — Opp., t. I I , p. 184. 
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Rome, et ce fut là, près du lieu ou elle avait été baptisée et 
nourrie, qu'elle se consacra au Seigneur. S'il ne fut pas le 
témoin de cette solennité, Ambroise en a connu du moins 
toutes les circonstances ; il la raconte ainsi : 

C'était dans la fête de Noël de Fan &r>3 ou 354 ! . Une foule 
considérable, choisie dans ce que Rome avait de plus illustre, 
remplissait l'ancienne basilique Vaticane, aujourd'hui 
remplacée par l'incomparable édifice de Saint-Pierre. La 
vierge fut amenée aux pieds du Souverain Pontife. Celui-ci 
était Libère, qui allait souffrir l'exil pour la foi de Nicée. 
Ce pape, <c de sainte mémoire, » comme Ambroise l'appelle, 
connaissait Marcelline. Tant de générosité émut l'auguste 
vieillard, qui, s'adressant tour h tour à la noble victime 
et au peuple accouru à cette consécration, parla en ces 
termes : « Ma fille, vous avez choisi les meilleures noces. 
Vous voyez quelle multitude est venue fêter aujourd'hui la 
nativité de votre époux, et il n'y a personne qui se soit re­
tiré à jeun de son festin. Lui qui autrefois nourrissait la 
foule dans le désert, a convoqué la foule à son repas nuptial-
Mais aujourd'hui ce ne sont plus quelques pauvres pains 
d'orge qu'il nous donne à mnnger ; c'est son corps, c'est le 
Pain descendu du ciel! L'époux, ma fille, va donc recevoir 
votre serment. Il va vous conférer le don mystérieux de la 
virginité, h vous qui jusqu'ici étiez assujettie aux infimes 
servitudes de la nature terrestre. Aimez-le bien, ma fille, 
car il est bon. L'Évangile a dit que personne n'est bon que 
Dieu, et votre époux c'est Dieu a 1 » 

Après une ferme doctrine sur la divinité de Jésus-Christ , 
le pontife revenait à Marcelline. II lui disait que « si sa foi 
le rassurait, sa jeunesse le faisait trembler. Il lui rappelait 
les règles de prière, d'austérité, de réclusion et de silence, 
qui devaient la préserver do la contagion mondaine. La 

1 Voir sur collo date les éditeurs bénédictins. Vita S. Amhros., n. 7. 
— Opp.. Appendix, p. xxxj. 

2 Ambros., de Virginit., lib. Ht, cap. T, iv. — Opp., 1. Iï, p. 173-176. 
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pudeur de Rebecca, les larmes de Rachel, le silence de 
Marie, lui étaient donnés en exemple. Puis, couronnant ses 
souhaits par une grande image empruntée aux Livres saints, 
il terminait ainsi : « Que votre âme ait des ailes, selon qu'il 
est écrit : Votre jeunesse sera renouvelée comme celle de 
l'aigle ; et que cet essor, vous portant vers les hauteurs cé­
lestes, vous maintienne au-dessus des basses convoitises 
d'une chair corruptible l . » 

La profession religieuse n'entraînait pas alors l'absolue 
séparation de la famille et du monde. Les vierges restaient 
dans le siècle, sans autre clôture que leur engag«ment volon­
taire et la garde de Dieu. Marcelline fit ainsi. Elle n'eut 
pas d'autre cloître que la maison de sa famille à Rome, et, 
s'associant une compagne de sa vie pénitente, elle s'y fit 
avec elle une retraite austère, comme bientôt la maison de 
Pau la, d'Assella et de Fabiola, sur le mont Aven tin, allait 
en donner un si mémorable exemple. 

Le père de Marcelline ne devait plus la revoir. Ce fut peu de 
temps après cette consécration, — si ce ne fut pas plus tôt, 
— aux environs de l'année 354, que le préfet mourut, avant 
d'avoir pu entrevoir, même de loin, les grandes destinées 
de son fils. Ambroise avait alors environ quatorze ans. La 
mère et les deux fils revinrent à Rome, où, avec Marcelline, 
ils habitèrent une maison que l'on croit remplacée aujour­
d'hui par le couvent et l'église de Saint-Ambroise dalla Mas-

simaz. C'était dans un des plus grands quartiers de la ville, 

* Ambros., ibid., cap. n , n. 8. — Opp., t. I I , p. 77G. 
2 Ambr., vita e scriptis collecta, n. 7. — Opp., Append., t. II , p. xxxj. 
3 Le couvent et l'église de Santo-Ambrosio délia Massima est sur la 

paroisse de Saint-Ange in Peschevia, au quartier de Sainte-Marie in 
Campilelli. Elle est occupée aujourd'hui par une communauté de reli­
gieuses bénédictines. On y montre les chambres occupées autrefois par 
saint Satyre, sainte Marcelline et sainte Ambroise, formant trois belles 
chapelles dans l'intérieur du couvent. 

Au-dessus de la porte d'entrée, on lit cette inscription : Collegium 
monasticum 0. S. B. in domo S. Ambrosii Episcopi et Doctoris. 

La chambre de saint Ambroise porte cette inscription : Ne menxoria 
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presque au pied du mont Capitolin, à deux pas du fameux 
portique d'Octavie, et en regard du Tibre, à l'endroit où le 
fleuve est partagé en deux bras par l'Ile d'Esculape, proche 
du Vélabre et à quelques pas de la longue ligue, alors en­
tière, des monuments du Forum. 

C'est là que Marcelline, comme Ambroise le raconte, 
s'avançait dans la pratique des plus saintes vertus, revêtue 
d'une robe commune et de couleur sombre, les reins serrés 
d'un cordon de laine comme ceux d'un soldat équipé pour 
le combat1, a On la voyait, dit son frère, s'exercer à de longs 
jeûnes, passant les jours et souvent une partie des nuits à 
des lectures saintes. Et quand on la conjurait de mettre le 
livre de côté pour prendre quelque aliment ; « Vous savez 
«bien, répondait-elle, que l'homme ne vit pas seulement 
« de pain, mais de la parole de Dieu. » Elle ne buvait que 
de lVau, et ne prenait que les aliments les plus simples. Sa 
prière continuelle était souvent accompagnée de larmes, et 
le sommeil la surprenant pouvait seul l'arracher à l'entretien 
de Dieu, caché sous les saintes Lettres 3 . » 

L'évèque de Home venait parfois s'édifier au foyer de cette 
famille chrétienne. Ambroise avait observé qu'alors les 
personnes de la maison, Marcelline la première, s'empres­
saient de venir baiser la main du pontife, selon l'usage de 
l'Occident. L'évèque parti, le jeune homme se faisait un jeu 

pereat qua tradihn* S. Ambrosius Episcopus Eccl. Dci hic moralus, 
in ejus honorent sacelluni consecratum est. 

La seconde chambre, pins grande, ronsaerée à Marcelline, porte inscrits 
ces mois : Ilac in dottio S. Marcelliua tenetlos fratrum animas Am-
bmaii et Salyri ad pietalem instituebat,semina Us ingerens uberrimum 
lalura fructum. 

Sous l'autel de la chapelle dédiée à saint Ambroise, on montre un 
fragment du lit en bois qui fut, dit-on, le sien. 

* Sur le vêtement des vierges à cette époque, v. saint Jérôme, 
Ep. xix, p. r>o. 

* Auiliros., de Virgiuil., lib. III, cap. iv, n. 15, 16. — Opp., t. Il, p- 178. 
Ambroise rapporte ces austérités de sa sœur au temps de sa jeunesse : 
H sec jun'wribus convenere annis. 
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de venir gravement présenter de même sa main à la véné­
ration de sa sœur et de sa compagne. « Allons, disait-il, 
à mon tour! Car qui sait si quelque jour je ne serai pas 
évêque 1 ? » Ces paroles, ajoute Paulin, son biographe, 
étaient inspirées par l'Esprit du Seigneur, qui le faisait 
grandir pour le sacerdoce; mais Marcelline, le renvoyant 
en riant, lui disait qu'il n'était qu'un grand enfant et qu'il 
ne savait ce qu'il disait. 

La vierge avec laquelle Marcelline partageait sa vie de 
retraite et de pénitence ne nous est point connue. Paulin 
nous dit seulement qu'elle avait en Afrique line sœur, du 
nom de Candida, et qui vivait encore dans le temps qu'il 
écrivait. Ambroise avait aussi ses amis familiers. Il fait 
mention dans ses lettres de l'un d'eux nommé Priscus, qui, 
comme lui, tenait à ce qu'il y avait de plus élevé dans le 
patriciat. Il disait de lui plus lard : a Personne ne m'est 
plus cher que mon ami Priscus. C'est une vieille affection 
que celle qui nous unit ; elle date de notre enfance, et n'a 
fait que croître en nous, tandis que nous vivions l'un 
à côté de l'autre. Longtemps après, j'ai eu la joie de le 
retrouver; mais alors mon Priscus était devenu un vieux. 
Aimez-le bien, comme je n'ai cessé de l'aimer2. » 

Cependant Ambroise recevait dans les écoles publiques 
cette éducation romaine qui devait laisser en lui une si forte 
empreinte. Il y étudia les lettres, s'exerça à la poésie, apprit 
la langue grecque 3. Il s'appliqua surtout à l'éloquence, dont 
l'art, bien qu'avili, était indispensable à la jeune noblesse, 
à laquelle il ouvrait la porte des carrières civiles. Les maîtres 
de la parole ne manquaient pas à Rome. Symmaque fait 

1 Paulin, in Vita Ambr., n. 4 , p. ij. 
a Ambros., Epist. xcvi et XCVIII. — Opp., 1. 11,1100 et 1107. 
3 Peut-être faut-il rapporter à ce temps une traduction de Y Histoire 

grecque d'IIégésippe qui lui était attribuée du temps de Cassiodorc, et 
dont MabiJIon signale l'existence dans la bibliothèque Ambrosienne 
au xvn e siècle. — V. Mahillon, Itin. Italiœ, p. 15, et Dom Ceillier, Auteurs 
sacrés, etc., t. VII, p. 571. 
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mention du rhéteur Palladius 1; Paulin de Noie exalte le 
chrétien Endelenchus, qui enseigna jusqu'en 390*. On 
vantait par-dessus tout le grammairien Donat, maître de 
saint Jérôme 3 , et « un vieillard venu des bords de la 
Garonne », sous lequel Symmaque avait appris la rhéto­
rique. Ce n'était pas Ausone, mais c'était sans' doute quel­
qu'un de ses disciples; car, de la Gaule, où régnait ce 
maître tant vanté, son mauvais goût avait envahi l'Italie, 
infectant les esprits de sa froide recherche, et substi­
tuant l'emphase à la simplicité des auteurs du grand 
siècle. 

Ambroise ne sut pas s'en défendre tout à fait; il est si 
difficile de n'être pas de son temps ! Il devait trop sacrifier 
à celle mode de faux ornements du langage qui surchargent 
ses écrits, sans toutefois succomber à la puérilité qui rend 
si insipide la littérature dégénérée do cette époque. Son 
esprit fut gardé contre cet affadissement par le sérieux de 
l'oeuvre à laquelle il consacra son talent et sa vie. Puis le 
goût des vrais modèles, très prononcé chez lui, corrigea en 
partie le vice de son école. « On sent en lui une belle tradi­
tion de l'antique, écrit un très bon juge. Les deux écrivains 
dont l'imitation est le plus sensible, et souvent même trop 
marquée, dans le génie d'Ambroise, sont Tite-Live et Vir­
gile. — J'y joindrais volontiers Cicéron et Sénèque. — Sans 
doute les souvenirs de leur langue sont étrangement mêlés; 
mais il n'y a pas moins quelques beaux reflets de l'antiquité 
dans le style inégal de leur disciple chrétien, et ce qui 
manque dans la forme est couvert par l'excellence du 
fond 4 . » 

L'éducation d'Ambroise se compléta et se couronna par 

* Symmacïn Epist., lib. I, Ep. ix ol LXXXVIIÏ; lib. III, Ep. xm. Édit. 
Furot; Paris, 1(504. 

2 Paulini Epist. ix. Edil. 2 vol. in-4«; Paris, 1685. 
3 Ilicronymus citât, ah Erusmo, in Opp. Epislola nuncupaloria, p. 5. 
4 M. Villemain, sur saint Ambroise, B'wyraph. univer. de F. Didot. 
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l'étude du droit romain, dont Bossuet a pu dire que a le bon 
sens, qui est le vrai maître de la vie humaine, y règne par­
tout, et qu'on ne vit jamais une plus belle application de 
l'équité naturelle ». Le droit chrétien viendra s'y superposer 
ensuite, pour achever en lui le représentant et le magistrat 
d'une loi plus parfaite et d'une justice plus haute. 

Satyre partageait les études de son frère, et même, s'il 
faut en croire la modestie de celui-ci, il en égalait pour le 
moins le succès, ce Je ne sais, disait Ambroise, par quelle 
similitude de corps, par quelle forme pareille de nos âmes 
nous paraissions vraiment exister l'un dans l'autre. » De 
cette ressemblance résultaient des méprises dont celui-ci 
s'attribuait aimablement le bénéfice : a Qu'on me prenne 
pour lui , je n'ai qu'à gagner à cela, disait-il, bien certain 
qu'il n'y a rien en mon frère qui ne doive me faire honneur. » 
Ambroise nous donne encore sur cette intimité les plus tou­
chants détails : « Il ne nous arrivait guère d'être séparés l'un 
de l 'autre; et on le savait si bien que, quand l'un sortait 
seul, on en tirait la conséquence que l'autre était malade. 
Lorsque je ne l'avais pas près de moi, je me traînais plutôt 
que je ne marchais, et j'avais hâte de rentrer pour le plaisir 
de me retrouver avec lui. Que si, au contraire, nous sortions 
ensemble, le charme de l'entretien l'emportait de beaucoup 
sur celui de la promenade : nous disions plus de paroles que 
nous ne faisions de pas, et notre marche était moins pressée 
que nos discours. Que de fois, me trouvant seul, je me 
surprenais à parler à mon frère, comme s'il eût été là ! Dans 
cette société parfaite, les jours coulaient rapidement, et la 
nuit venait trop tôt en interrompre le cours » 

Un autre genre d'amitié moins tendre, mais plus grave, 
semble avoir commencé dès ce temps entre Ambroise et un 
pieux chrétien que nous retrouverons fréquemment dans 

i Ambros., de Excessu Satyri, n. 37, 38, 22, 23, 72, t. I l , p. 1124 
et seq. 
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cette histoire *. 11 s'appelait Simplicien, et il ne pouvait être 
beaucoup plus âgé que son ami, puisque celui-ci , après 
vingt-trois ans depiscopat, devait l'avoir pour successeur 
sur le siège de Milan. Il s'était consacré de bonne heure, à 
ce qu'il paraît, au service de l'Eglise; et s'il n'était pas encore 
prêtre à celte époque, il ne tarda pas à le devenir. Il en 
avait déjà le zèle apostolique, et Ambroise fut témoin de la 
sollicitude qu'inspirait à Simplicien l'âme d'un de leurs pro­
fesseurs nommé Viclorin, illustre rhéteur païen que Sim­
plicien convertit, et que l'on vit alors, revêtu de la robe 
blanche des néophytes, abjurer publiquement dans l'Église 
quarante ans d'un enseignement éloquent, mais erroné. 
« Tous alors eussent voulu le prendre et le porter dans leur 
cœur, disait Simplicien. Ils l'y plaçaient, en effet, par leur 
joie et leur amour, et l'attiraient à eux par une douce vio­
lence 3 . » 

C'est entre de tels amis qu'Ambroise, à son insu, faisait 
l'apprentissage de la vie sacerdotale à laquelle Dieu l'appe­
lait, en passant par le stage des carrières civiles. Il lui 
arriva cependant d'assister aux jeux de l'amphithéâtre, et 
il a raconté avec indignation qu'il élait encore fort jeune 
quand un jour il vit un athlôle terrasser son adversaire et du 
talon lui écraser brutalement la tête 3. 

Son âme voulait d'autres plaisirs. II y avait à Rome, sur 
la voie Appienne, non loin des catacombes du pape saint 
Calixte, un autre cimetière souterrain qui portait le nom de 
sainte Sothère. C'est là que Sotheris avait été déposée après 
son martyre, et ce fut là sans doute, sur la tombe de celte 
bienheureuse parente, qu'Ambroise alla souvent solliciter 
la force pour les combats d'un âge dont lui-même disait : 

1 Les rilih'iirs bénédictins do saint Ambroise font remonter à cette 
époque l'amitié des deux saints. (Ad Opp. Ambros. Append., n. 16, 
p. xxxvj.) 

2 Awjuslini Cmift*»*., lib. VIII, cap. II . 
' Ambros., in Psahn. i.x Enarr., I. I, p. 876. 
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« Heureux qui, dès sa jeunesse, a appris à se maîtriser! Dans 
un silence fécond il entendra la voix des mystères éternels. 
11 aura l'avant-goût des félicités divines » 

La générosité de la vertu d'Ambroise contrastait éloquem-
ment avec la licence effrénée de la jeunesse qui affluait à 
Rome de tous les points de l'empire, toujours prête aux 
désordres et aux révolutions. Le débordement était tel à 
cette époque, que les empereurs durent faire des règlements 
portant qu'aucun étudiant ne pourrait demeurer dans la 
ville sans un certificat du gouverneur de sa province, cons­
tatant le pays d'où il était venu, ses ressources pour vivre, 
et le genre d'études auxquelles il voulait se livrer. Le magis­
trat avait le droit de les expulser, s'il en était besoin. Et 
comme ces répressions étaient inefficaces contre la disso­
lution croissante de leurs mœurs, on en vint à décréter 
qu'aucun écolier ne pourrait prolonger ses études à Rome 
au delà de sa vingtième année 2 . 

Ambroise avait cet âge ou quelques années de plus quand 
il vit éclater la révolution qui plaçait Julien sur le trône, et 
y faisait monter le paganisme avec lui. La crise fut vive à 
Rome. L'autel de la Victoire reprit dans le sénat la place 
d'où Constance l'avait fait disparaître, et d'où Ambroise 
devait un jour l'expulser définitivement. Les aruspices 
rapprirent la science des augures, oubliée depuis long­
temps. Le sang des victimes tombées sous le couteau sacré 
souilla de nouveau les rues et les places publiques; l'astro­
logie rajeunit ses superstitions. Mais Ambroise nous apprend 
que cet appareil ridicule n'effleura pas son âme. <r Je ne fis 
qu'en rire, dit-il. Et comment aujourd'hui pourrais-je traiter 
sérieusement des pratiques dont je me suis moqué dans ma 
jeunesse 3 ? » Les écoles s'émurent davantage de la défense 
faite aux « Galiléens » d'enseigner les auteurs de l'antiquité 

1 Ambros., do Obitu Valentian., n. 12. — Opp., I. II, p. 1177. 
* Cod. Theodos., xiv, 9. — Amon. Epiât, xvi. 
3 Ambros., Ilexamer., lib. IV, cap. v, n. 20. 
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profane. Maïs Viclorin raffermit la conscience chrétienne 
on donnant sa démission et descendant volontairement de 
sa chaire d'éloquence, « plutôt que de trahir, disait-il, 
Celui qui peut rendre éloquente la langue même des petits 
enfants » 

Ambroise nous a rapporté, à la gloire de Jésus-Christ et 
à Ja honte de Julien, l'entreprise malheureuse tentée par 
l'Apostat pour donner un démenti aux prédictions de l'Évan­
gile, en relevant le temple de Jérusalem, et l'éruption des 
flammes souterraines qui avait miraculeusement ruiné les 
espérances de l'impie 2. Il a glorifié aussi la protestation d'un 
vaillant martyr appelé Émilien, qui avait renversé publi­
quement l'autel où le juge avait voulu le forcer de sacrifier. 
Nous lui verrons à lui-même un courage semblable devant 
le dernier autel de l'idolâtrie. 

Julien avait passé quand Ambroise devenu homme prit 
sa place dans le monde. Deux civilisations se trouvaient en 
présence, Tune païenne, l'autre chrétienne, et Rome plus 
que toute autre ville affectait de demeurer le suprême asile 
des anciens dieux vaincus 3 . Les familles sénatoriales atta­
chées au vieux culte restaient là, remplissant de leur majesté 
la capitale maintenant délaissée des Césars. A la tête de 
celles-ci se distinguait la maison d'Avicnus Symmaque, 
que son amour des lettres et de l'hellénisme avait désigné à 
Julien pour la préfecture urbaine. Jovicn et Valentinien lui 
avaient conservé cette magistrature, qu'il exerçait encore en 
365, avec une probité et une intelligence qui lui avaient con­
cilié l'estime de ceux-là mômes qui ne partageaient pas ses 
superstitions. Ambroise était de ce nombre. Des relations 
d'amitié, de parenté peut-être, l'attachèrent à cette maison, 

1 Awjus tint Confess., lib. VIII, il, 5. 
* Ambros., Epiât. XL, n. 12. — Opp., t. II, p. 910, n. 17, p. 951. 
3 Plus ilt» 1 renie ans plus tard, une description topograpbique de Rome, 

dénombrant les monuments épargnés par les Golhs, coin pie encore qua­
rante-! rois temples et deux cent quatre-vingts édicules avec des idoles et 
leurs autels. 
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où Satyre son frère trouvait dans Symmaque un patron que 
quelquefois il appelait son père 

C'est dans le secret du palais préfectoral, tout peuplé des 
images de l'antique pairie, qu'il fut donné à Ambroise de voir 
de près la décrépitude d'une raccetd'unereligion sur laquelle 
le culte des Muses, ainsi qu'on l'appelait, jetait quelques 
pauvres fleurs. Le scepticisme et le servilisme dévoraient 
tout. Ces illustres, ces clarissimes, cesperfectissimes qu'Am-
broise rencontrait dans l'atrium de Symmaque,n'étaient plus 
que la poussière de ce sénat de Pères conscrits que ses 
ennemis eux-mêmes nommaient une assemblée de rois. 
L'éloquence avait disparu avec la liberté; la vertu était 
morte avec la virilité dont elle porte le nom. Le régime du 
Bas-Empire préludait à ses orgies par ces abaissements. Au 
sein du monde païen, les croyances religieuses tournaient 
en politique, en vague philosophie ou enilluminisme. Parmi 
ces sénateurs et ces académiciens, il y en avait plus d'un, 
comme Prétcxtalus, qui allaient prostituer aux pieds du 
dieu Mithra, ou dans l'initiation aux mystères antiques, la 
foi que leur orgueil frivole refusait aux mystères de l'Évan­
gile. D'autres, — et Symmaque était à la tête de ceux-là, 
— s'attachaient, dans le naufrage de la mythologie, à quel­
ques débris ilottants qu'ils transformaient de leur mieux en 
arche de salut, et qu'ils aimaient encore, parce que dans 
leur esprit ces symboles se confondaient avec les deux 
grands biens que Home avait perdus, la gloire et la 
liberté. 

Quand, au retour de ces réunions, Ambroise se retrou­
vait auprès de Simplicien, ce lu i -c i n'avait pas de peine 
à lui faire comprendre, ainsi qu'il le rapporte, que la 
doctrine de ces païens était aussi stérile que leur vie était 
v ide 2 . 

1 « Syinmacbo tuo parente. » (Aniljros., de Excessu Satyri, n. 32, — 
Opp., t. I I , p. 1122.) 

* Ambros., Epist. LXV, ad Simplic., n. 1. — Opp., t. U , p. '1052. 

2 
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Le dissentiment de croyances ne put empêcher cependant 
qu'une conformité d'âge et d'études ne le rapprochât d'Au-
relius Symmaque, fils du préfet de Rome, qui devait faire 
pâlir la gloire de son père. C'était un esprit facile, char­
mant, très cultivé, en commerce épislolaire avec Ausoneet 
les beaux diseurs de son temps, dictant des lettres que les 
hommes de goût comparaient à celles de Pline et souhai­
taient de voir écrites sur des rouleaux de soie, tour à tour 
homme d'affaires et poète à ses heures ; mais, ce qui vaut 
mieux, âme naturellement droite. Ce fut par ce côté 
qu'Ambroise l'aima toujours, même en le combattant. Une 
amitié intellectuelle, puis une correspondance poliesenoua 
entre ces deux hommes, en qui nous verrons se personnifier 
la lutte du christianisme et de l'idolâtrie dans sa dernière 
phase. 

Ambroise et Satyre devaient se trouver plus à l'aise chez 
le préfet du prétoire, Petronius Probus, en qui la foi chré­
tienne rehaussait la puissance du nom et de la fortune. 
Là on naissait, disait-on, consul de père en fils. A trente-
quatre ans, Prohus avait été une fois proconsul d'Afrique 
et quatre fois préfet d'Italie, d'IIlyric et de Gaule. Allié par 
sa sainte épouse, Anicia Proba, à la noble et opulente mai­
son des Anices, il voyait se réunir dans les célèbres galeries 
de son palais de marbre tout ce que Rome chrétienne avait 
d'illustre. Mais les plus solides espérances de l'Église 
étaient alors dans un groupe, composé de jeunes gens 
de talent et de naissance, sur lequel le préfet étendait la 
magnifique protection d'un Mécène. Outre Ambroise et 
Satyre, quelques-uns veulent y voir le Dalmate Jérôme, 
lequel nous a fourni sur la famille de Probus des détails 
circonstanciés, puisés, semble-t-il, dans son intimité*. Mais, 
moins heureux que ses amis, Jérôme n'avait pas traversé la 
contagion romaine sansensubirratteinte;etson pèrc,l'arra-

1 Saint Jérôme, Épi très v, vu, xiv, xvi, xvin, XLV. 
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chant aux séductions de l'Italie, dut l'envoyer à Trêves 
auprès de Valentinien, en attendant que le baptême eût 
purifié son génie et dompté son cœur. 

Il est remarquable, d'ailleurs, qu'aucun de ces jeunes 
hommes n'était encore baptisé : c'est un trait particulier 
des mœurs de cette époque. Pour se faire une idée vraie de 
cette société, il faut y distinguer deux classes d'hommes 
également honorés de l'appellation de chrétiens, bien qu'à 
des titres différents. Les uns avaient été régénérés de bonne 
heure, quelquefois dès le berceau, comme ce fut toujours le 
vœu de l'Église catholique. Les autres, et en grand nombre, 
aspiraient au baptême pendant toute leur vie. Entre ceux-là 
sans doute, beaucoup étaient des lâches qui, dans ce délai, 
ne voyaient qu'une prolongation de la liberté de pécher, 
sans avoir l'obligation d'en faire pénitence, selon cette triste 
maxime: « Qu'il pèche, laissez-le faire; il n'est pas baptisé.» 
Mais il y en avait d'autres, et très nombreux aussi, que le 
respect du baptême, la crainte de le profaner, le désir d'en 
conserver la grâce jusqu'à la mort arrêtaient sur le seuil de 
l'Église, dans le stage indéfini du catéchuménat. Ils se rappe­
laient que saint Paul avait dit, dans un mot qui les faisait 
trembler, qu'après le sacrement les fautes sont plus graves, 
les chutes plus profondes, la réparation plus laborieuse; et 
la rigueur subsistante de la pénitence publique leur en 
mettait sous les yeux un effrayant témoignage. En vain les 
Pères de l'Église tonnaient contre un abus qui fermait les 
courants de la grâce pendant la vie, dans le fragile espoir 
de s'en voir ouvrir la source à l'heure de la mort. Le scru­
pule en éloignait ceux mêmes que leurs vertus devaient en 
rapprocher. Saint Martin, saint Eusèbe, saint Grégoire de 
Nazianze, l'empereur Théodose, en sont d'illustres exemples 
au iv e siècle. Gomme eux, comme son frère Satyre, Am­
broise différait encore son entrée dans l'Église, mais en se 
préparant aux redoutables mystères par ladisciplinedetoutes 
les vertus que commande l'Évangile, 
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Entre les jeunes hommes d'élite qui fréquentaient son pré­
toire, Probus n'eut pas de peine à distinguer Ambroise, que 
son esprit lucide, son caractère ferme et sa brillante élo­
quence, plaçaient au premier rang des stagiaires du palais. 
Après s'être exercé aux déclamations oratoires, il avait 
débuté dans les causes du Forum avec un succès qui en pré­
sageait d'autres Satyre plaidait aussi, au grand applaudis­
sement de son frère, qui disait : « Gomment louer assez l'élo­
quence dont il donna la preuve dans les débats judiciaires? 
Quelle vive admiration entoura ses discours, et lui conquit 
au prétoire une place première 3 ! » 

Une lettre de Symmaque en dit autant d'Ambroise. Elle 
constate le rang éminent que ce jeune homme s'était conquis 
dans le barreau romain. Elle nous apprend en même temps 
que, dès ce temps-là, il reçut une mission pour arranger en 
Sicile une affaire importante3. 

Cependant l'heure était venue où toute cette jeunesse 
allait se disperser. En 368, Aurelius Symmaque avait été 
nommé intendant du Brutium et de la Lucanie; en 378, il 
était envoyé, en qualité de proconsul, pour administrer 
l'Afrique. Satyre son ami, qu'il appelait son frère4, reçut le 
gouvernement d'une province dont l'histoire ne nous a pas 
transmis le nom 5 . Ambroise était déjà attaché au prétoire 
en qualité de conseiller 6. 

* Paulin., in Ambr. vita, n. D. 
2 Ambros., de Excessu Satyri, lib. I , n. 41). 
3 a Ainbrosium de summitulibus provinciulis fori ad dominos et principes 

nostros Siciliae commune legavil. » (Symmach. ad A us on. Epis t. XL.) 
Le lexle de cette lettre est obscur, et ne nous permet pas d'assurer 

avec ccrlitude que I'Ambroisc dont elle parle soit celui de notre histoire. 
4 a Li lieras nostras Saturus frater coin munis arcipit. » (Symmach. 

Epist. LVIX, lib. I , n. 68.) 
5 Ambros., de Excessu Satyri, lib. I , n. 58. 
6 « Eligilur a viro illustri Probo, tune praofecto praelorii, ad consilium 

tribuendum. Post hœc suscepit consularitalis insignia ut regeret Ligu-
riam ^Emiliamque provincias, venitque Mcdiolanum. » (Paulin., in Ambr. 
vita, n. 5.) 
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Mais ses talents lui réservaient une plus haute position. 
Éclairé par Probus sur le mérite cle ce jeune homme, l'em­
pereur Valentinien le nomma consulaire de l 'Insubrie, de 
l'Emilie et de la Ligurie. Ambroise prit donc congé de ses 
amis et de Marcelline; il dit adieu à sa mère, qu'il ne devait 
plus revoir. Probus le vit partir avec regret, mais avec con­
fiance. Dans une dernière instruction, le préfet lui rappela 
tout ce qu'il était en droit d'attendre de son habileté à gou­
verner les hommes. Puis , résumant ses conseils en une 
seule parole : « Souvenez-vous, lui dit-il en le congédiant, 
d'agir non en juge , mais en évêque *. » 

Probus ne savait pas quel sens prophétique les faits 
allaient bientôt donner à cet adieu. Mais tout était préparé 
dans un divin conseil. Cette enfance, cette jeunesse, ces 
études, ces exemples, cette illustration et ce commande­
ment, tous ces dons de la naissance, du génie, de la fortune, 
Dieu ne les avait réunis sur ce front prédestiné que pour le 
disposer à l'onction de sa grâce et y marquer la place de la 
couronne pontificale, presque égale, dit l'Apôtre, à celle 
même des anges. 

1 « Dixcrat Probus proficiseenli, eu m mandata ab eodem darentur, ut 
moris est : « Vade, age, non ut judex, sed ut episeopus. » (Paulin., in 
Ambr. vita, n. 9, p. iij.) 



CHAPITRE II 

MAGISTRATURE ET ÉLECTION ÉPISCOPALE D'AMBROISE 

( 3 7 4 - 3 7 5 ) 

Ce fut dans l'année 373 qu'Ambroise prit possession de 
son gouvernement. Le consulaire avait alors trente-trois 
ans. Dans la nouvelle division que Constantin I e r avait faite 
de l'empire en préfectures, en diocèses et en provinces, le 
consulaire était gouverneur d'une province. Celle qui venait 
d'être attribuée à l'ami de Probus relevait de la préfecture 
ou vicariat d'Italie*. Elle comprenait une grande partie de 
l'opulente'contrée qui prit plus tard les noms de Piémont 
et de Lombardie, et Milan en était la métropole. C'est là 
qu'Ambroise se rendit. Le mandat de gouverneur, révocable 
à volonté, n'était pas d'ordinaire d'une grande durée. Mais 
bientôt un autre titre, d'un ordre plus qu'humain, allait 
fixer à Milan l'homme d'État et l'homme de Dieu que nous 
y verrons vivre et mourir. 

Cette ville n'était pas seulement une cité puissante. Par 
une disposition providentielle très souvent remarquée, les 
empereurs chrétiens, laissant Rome à son évêque, avaient 

1 Lo vicariat d'Italie Comprenait sept provinces : la Ligurie avec le 
Milanais, l'Emilie, la Flaminie, le Picenuin, la Vénétie avec Tlstrie, les 
Alpes Cottiennes et les deux Rhéties. Le vicaire Italique résidait d'ordi­
naire à Milan. — La préfecture ou vicariat de Rome embrassait le reste 
de la Péninsule. 
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choisi pour eux-mêmes une autre résidence, et c'était à 
Milan que Constantin avait d'abord établi la sienne. Il y 
avait signé le mémorable édit qui, en autorisant le culte 
de Jésus-Christ, fermait l'ère des martyrs. Les empereurs, 
ses fils, y fixèrent ensuite leur séjour, quand ils n'empor­
tèrent pas leur trône et leur épée aux frontières de Trêves 
ou de Constantinople. Enfin, depuis dix ans et dès le com­
mencement de son règne, Valentinien y avait transporté 
son quartier général et sa cour, de sorte que Milan élait 
à cette époque la capitale réelle des maîtres de l'Occident. 

Quand du faite de sa cathédrale on contemple Milan 
s'épanouissant au sein d'une vaste et riche plaine parsemée 
de villages, arrosée par le cours de l'Adda et du Tessin, et 
encadrée au loin par les sommets neigeux de l'Apennin et 
des Alpes, on prend bien l'idée d'une grande métropole. Il 
s'en fauttoutefois qu'elle ait eu, du temps d'Ambroise, r e t e n ­

due que nous lui voyons aujourd'hui. Mais elle avait dès 
lors et depuis longtemps dépassé l'enceinte dont les Gaulois 
l'avaient primitivement investie, et déjà elle débordait la 
muraille romaine flanquée de tours carrées que venait d'éle­
ver Maximien Hercule. Ausone, le poète des cours, nous a 
vanté la magnificence de la ville, les plaines de Vetra où la 
garde impériale avait son quartier, à proximité de la foret 
des Ormeaux ; il a énuméré les monuments publics dont les 
recherches des savants retrouvent encore le site et parfois 
les ru ines 1 . 

1 Et Mediolani mîrarum copia rerum, 
Innumerre cultseque domus, fccunda virorum 
Ingénia, antiqui mores; tum duplice muro 
Amplificata loci spceies, populique voluptas 
Circus, et inclusi moles cuncata llieatri, 
Templa, pulatinaeque domus, opulensque moncta. 
Et regio Herculei celebris sub voce Lavacri, 
Cunctaque marmoreis ornata peristyla signis; 
Ornnia qme magnis opcruni relut semula formis 
Excellunt, nec juncta premit vicinia Romse. 



2i HISTOIRE DE SAINT AMBROISE 

Six portes principales donnaient accès dans Milan. 
C'étaient la porte Neuve avec la porJe de Côme au nord, la 
porte de Verceil et celle de Pavîo au couchant et au midi, 
la porte Arganlea on Orientale au levant. Mais la plus remar­
quable était, de ce côté, la porte Ilomaine, que commandait 
un arc de triomphe élevé par les Romains triomphateurs de 
rinsuhric. La partie méridionale était à peine touchée par 
le coure de l'Olona, qui se hâtait de se replier au sud vers 
le Tcssin. Non loin de là, entre les portes de Pavie et de 
Verceil, s'étendait le stade ou cirque, à peu près au même 
lieu où l'église appelée Sainte-Marie-du-Cirque a conservé 
son nom. Le théâtre se dressait sur l'emplacement actuel 
de l'église Saint-Victor. On retrouve l'amphithéâtre avec ses 
carceres dans les subslructions de l'église Saint-Nazaire et de 
Sainl-Étienne in Bvolio. L'enceinte des Thermes d'Hercule 
comprenait et débordait l'église Saint-Laurent. Seize ma­
gnifiques colonnes qui en restent encore, avec un bassin de 
porphyre de même provenance, comme on croit, sont le 
plus précieux débris d'antiquité romaine dont se glorifie 
la ville. Àusone mentionne aussi le palais impérial cons­
truit par Trajan, ol dont on retrouve la place et le souvenir 
dans l'église Saint-Georges-du-Palais. Le Capitolc et le 
prétoire où Ambroise siégeait ont été remplacés par l'église 
Saint-Sauveur. Enfin de superbes portiques, peuplés de 
statues de marbre, et une suite de palais privés rivalisant 
avec les monuments publics, faisaient vraiment de Milan, 
selon l'expression du poêle, l'émule de Rome 1 . 

Le pouvoir dont Ambroise élait le représentant et le dépo­
sitaire dans cette ville n'avait plus rien de commun avec ce 
qui avait fait si grand le nom romain. Au césarisme impé­
rial, qui avait remplacé l'ancienne république, commençait 

1 Ughelli, Italia sacra, t. IV; Roinœ, 1G52, p. 20. — Graliolo, Deprœ-
claris Medioîani trdificiU quas Aïnobardi cladem anlecexserunt ; 
McdioL, 1723, in-£°. — V, surtout le D r Riraghi ot le plan de Milan 
au iv e siècle. 
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à succéder le despotisme oriental, dernière forme des em­
pires en dissolution, ce Servi par une multitude de soldats 
et par une multitude plus nombreuse encore de fonction­
naires, ce pouvoir qui se fait obéir des colonnes d'Hercule 
au Bosphore cimmérien, des cataractes du Nil aux som­
mets de la Calédonie, n'en est pas moins frappé à mort, et 
rien ne vit autour de lui. Les populations diminuent, et 
une pauvreté croissante étonne le fisc, qui se montre plus 
avide à mesure que ses tributaires produisent et possèdent 
moins. La gloire, l'intelligence, la valeur, la richesse, la 
vie enfin s'est retirée de ce grand corps, où un seul homme, 
à force d'être tout, a fini par n'être rien lui-même, si ce n'est 
le gardien adoré de la bassesse et de la misère de tous. Voilà 
Rome au milieu du iv c siècle 1 . » 

Le christianisme, qui est a résurrection et vie )>, aurait 
dû, ce semble, arrêter cette décomposition. Mais pendant 
qu'il infusait sa sève dans le monde moral, le monde admi­
nistratif lui demeurait obstinément fermé. Seul l'ancien 
paganisme était en possession d'inspirer les pensées non 
moins que le style officiel des décrets portés par les divins 
empereurs, pontifes maximes d'un culte dont leur Éternité 
recevait le meilleur encens. Le fond de ce régime, c'était 
l'exploitation légale de l'homme par l'homme : dans la famille 
par l'omnipotence du père, dans la société par l'esclavage, 
dans le gouvernement par le pouvoir discrétionnaire d'un 
seul. Tandis que, dans le secret des consciences, l'Évangile 
opérait une révolution morale qui devait nécessairement 
en amener une autre, l'administration, continuant à le tenir 
à l'écart des affaires, ne lui permettant pas plus de briser les 
entraves de l'antique servitude que les formules sacrilèges 
de la chancellerie, de fermer un théâtre ou un amphithéâtre 
que de chasser du code le divorce et l'esclavage. Ce système 
d'exclusion était particulièrement celui de Valentinien, qui, 

1 R. P. Lacordaire. 


